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des
ent que le malheur des hom-

d'une seule chose, qui est
? savoir demeurer en repos
chambre.
ý boutade ? ... Elle est prise
ées immortelles, de Pascal.
e bien une boutade ? Non
iscrite à l'article IV, Diîertis-
ix des vingt-cinq articles qui
,vant et le plus sûrement la
ie ; de hautes considérations

mal dont parle Pascal, depuis que des institu-
tions nouvelles, une orientation différente de
l'activité humaine se sont faites les complices
des instincts des hommes, augmentant encore
en eux ce besoin factice de mouvement ! Et ce
n'est pas sans mélancolie que, de nos jours où
un travail excessif et brutal, qui peut élever
certain individus, mais en dégrade indiree-
tement beaucoup d'autres, n'a de grandeur que
parce qu'il constitue une concurrence vitale,
ce n'est pas sans mélancolie que nous nous tour-
nons vers le passé où la juridiction de notre
bonne et sainte Mère l'Église avait entremelé
et balancé harmonieusement le travail et le
repos, satisfaisant ainsi aux deux lois de crainte
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pauvre, obscure ou puissante, où Dieu nous a

placés ; il faut regarder, non ce qui devrait
être, mais ce qui est : voilà li'n des grands
secrets de la force, de l'influence et de l'action.

La chambre d'aujourd'hui est désertée: tout
au moins on n'y entre que rarement. Ah ! rai-
son de plus pour qu'elle soit accueillante, hospi-
talière, chaude, douce à l'âme et au corps, bien
ornée, pour que la lumière y entre derrière les
rideaux blanes qui empêchent l'indiscrétion et
la pénétration du dehors, tout en permettant la
surveillance du dedans. Il faut qu'il y ait des
coins pour se divertir, pour lire, pour écrire,
pour causer, pour prier à deux ou à plusieurs ;
pour prendre sans hte, en famille, le repas
mieux servi et meilleur qu'au dehors ; il faut,
en un mot, que la chambre satisfasse aux
" deux instincts de misère et de grandeur "
dont parle Pascal, et qu'entre ses murs de joie
et de paix l'homme puisse trouver, solidaires
l'un de l'autre, le divertissement et le repos
auxquels sa nature aspire.

Autrement, que se passe-t-il dans la vie
moderne que sollicitent, non seulement le tra-
vail du dehors, mais encore l'amuemenit du
dehors ? La chambre devient celle d'une
auberge, dont on est l'hôte indifférent et pressé,
où la vie aussi est celle d'une auberge, sans
recueillement, sans intimité, sans lien d'amour
et d'amitié entre ceux qui l'habitent. Et l'on
court au spectacle, au jeu, à toutes sortes de
distractions oiseuses quand elles ne sont pas
dangereuses ou coupables, parce que, dit Pas-
cal, " on ne peut demeurer chez soi avec

plaisir ".

de fils

Mais votre premier soin est de donn(
emple. Sans doute, le devoir peut être
hors, mais il est d'abord au logis ; avan
autant qu'il est possible, il vous faut
même " savoir demeurer au repos dai
chambre ".

*

* *

Et voici que je finis par le commem
puisque j'ai nommé les effets avant la
mais j'ai procédé par induction, et, dit
Pascal, " la dernière chose que l'on tro
faisant un ouvrage est de savoir celle qu
mettre la première ".

D'où vient que beaucoup, en dehors d
traintes matérielles et morales, éprous
besoin de quitter la chambre et de chere
distractions ailleurs ? De ce qu'une
chaÈnbre est vide, la chambre intérieur
de l'âme, celle de l'esprit, celle du cœur.
l'exercice de la vertu, de la bonté, de
rité opposée à l'égoïsme, du travail per
de la méditation, on n'a pas orné cette C
intime, celle où à tout prix il faut se plai
trouver quelque agrément à l'autre. . .

Et l'on fuit la maison pour se fuir soi

avons dit : la chambre. Ce terme La
ue signifie, n'est-ce pas, la maison, l'in-
le foyer. O vous toutes qui êtes les



L'A P ()T ÉE

Pauvre martyre
r je lui dis :

j Ah ! Madame, que vous devez
être mal à l'aise avec votre chapeau
à larges bords.

- Ne m'en parlez Pas, Monsieur! me répon-
dit-elle. Quelle mode ennuyeuse et fatigante !
L'autre jour, j'avais à faire un voyage, je
heurtais de tous les côtés les bords de mon
chapeau ... Les messieurs se courbaient pour
passer dessous... Je ie suis assise dans un
compartiment; impossible de m'enfoncer sur
la banquette ; il m'a fallu rester piquée, raidie,
incapable de faire un mouvement . . A droite,
j'avais un appui-tête - ah ! j'ai horreur de
ces appuis-tête - dans lequel je frappais ;
à gauche, un voisin qui me regardait, terrifié.
il avait peur qu'avec mon rebord proéminent
ou ma longue épingle, je lui erevasse un oil ! .
Et le voyage a duré trois heures! Trois
heures de supplice et d'immobilité

Ému de tant de souffrances, je ne pîs nm'em-
pocher de soupirer :

- Pauvre martyre!

* *

Et je lui dis
- Que vous devez avoir de la peine à mar-

eher avec vos talons surélevés !
- Que dites-vous là, Monsieur, de la peine ?

Mais c'est un danger perpétuel. Il faut faire
des efforts constants pour ne pas se tourner
le pied, une entorse est si vite venue. Je ne
sais vraiment pas pourquoi on a inventé cette
mode ridicule ... N'étais-je pas assez gran-
de comme cela ? L'autre jour, je suis allée
voir une amie ; en descendant son escalier,
mon talon a manqué, et j'ai cru que j'allais
me briser les jambes . . . Voyez, je ne suis
pas exagérée pourtant, moi, mes talons n'ont
guère que deux pouces, mais il y en a de bien
plus hauts. Les femmes auront l'air bientôt
d'être montées sur des échasses. Pauvres
nalheureuses que nous sommes !

Douloureusement touché moi-même, j'unis
ma plainte à la sienne et murmurai:

- Pauvre martyre !

Et je lui dis
Madame, vous ave.z l'air trés genée dans

les rmouvements.
Génée, dites ankylosée. Toujours cette

diablesse de mode Maintenant nous som-
mes réduites à porter, soi-disant au nom de
l'hygiène, une espèce de carcan, prôné par le
docteur N. Si hien que, <quand une épingle
tombe à terre, je sui contrainte d'appeler ma
femme de chambre, ou imon mari, ou mes fils
pour la ranasser. On parle quelquefois des
supplices orientaux, de la cangue, dans les-
quels les patient , raconte-t-ou. restent des
heures odieusenent torturés . mais la can-
gue, nous la subissons

Tant de douleur ne puvait me laisser Insen-
sible, je mi'excluaa:

Pauvre martyre!

Et je lui dis:
adame, ' nus ne vous enriunez jamis ?

Ah ! parce qu'en cette arrière-saison,
Vous voyez que je porte une robe échancrée ?

Mais si, et je m'enrhume, j'ai froid. je tousse
encore une mode 'elle-là ! Est-ce qu'il ne
serait pas plus convenable que nons fussions
bien chaudement vêtues ?. . En plein été
il m'a fallu subir une bronchile .. Ça n'a
rien été, bien entendu, mais j'ai souffert quand
meme.

Constatant que la somme des maux de cette
malheureuse devenait intolérable, je levai les
bras au ciel vin poussant cette lament.ationu

Pauvre martyre!

* *

Et je li dis:
Toutes ces nécessités de la mode doivent

beaucoup vous préoccuper ?
Me préoccuper?... Non, pas beaucoup,

nmais m'occuper . Calculez le -heures qu'une
malheureuse femme emiploi à réféehir à la
robe qu'elle portera pour être conmme tout le
imonde. .. au ridicule chapeau qu'elle portera
pour ne pas être ridicuIe . Calculez le
temps passé eI façons, défaçons et contre-
façons chez la modiste ou chez la cou turière . .
Les momeIts qu'il faut gaspiller pour ajuster
chaque jour toutes ces inventions peu com-
modes, pour revêtir sa robe de visite, puis celle



de soirée, pour peu qu'on aille avec les enfants

chez des amis ... Et vous jugerez ce que
notre pauvre existence est tiraillée, morcelée,
harcelée, broyée .. . Ce n'est plus une vie

c'est une poussière de vie... Un homme

d'esprit méchant a dit : " La femme est un

être qui s'habille et se déshabille ". Je vou-

drais, pour me venger de lui, qu'il échangeât

pendant vingt-quatre heures notre situation

pour la sienne, il verrait ...
Elle avait raison... et comme les grandes

douleurs sont muettes, d'émotion je ne souf-
flais mot, mais je sentais du fond de moi-méme
jaillir cette exclamation!

- Pauvre martyre!

* *

Et je lui dis:
-- Madame, je vois que vous êtes habituée

à souffrir et que vous supportez vaillamment
la douleur. Le monde est exigeant et vous
imnaQaw dei aarifices sans orofit et sans récom-

Seul, ici-bas, l'étre humain peut être
au devoir religieux comme à tout autr
puisque seul il est intelligent et libre
par contre, tout ce qui est être hui

assujetti à ce devoir, c'est-à-dire que b
s'impose non seulement à l'individu
mais aux groupements humains, q

comme l'individu, l'œuvre de Dieu : 1

et la société.
Telle est, dans son ensemble, la v

nous avons à établir, en démontrant
ligion est nécessaire: 1° à l'homme,

famille ; 3° à la société.

A - LA RELIGION EST NÉCESSAIRE A J

en rappoi

rons Dieu, nous verrons qu
gion est un droit ; si nous
me, nous verrons que pour
un besoin.

DROIT
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2° Pour faire sortir cet argument de l'ordre
ýs choses abstraites et le rendre plus frappant
i le concrétisant, il suffit de remarquer que les
satre devoirs qui nous obligent envers Dieu
ý sont pas des devoirs inouis, pour nous, et
se déjà nous les reconnaissons et les prati-
sons, toutes proportions gardées, à l'égard de
>tre prochain, et en particulier à l'égard de
»s parents.
Certes, nous ne devons adorer que Dieu;
ais, pour comprendre que c'est un droit de
ieu sur nous, nous n'avons qu'à penser à
ionneur que nous devons à nos parents, et
le multiplier par l'infini qui est la part de
ieu... Quant aux trois autre devoirs reli-
eux, n'avons-nous pas souvent, auprès de nos
Lrents, remercié pour un bienfait, sollicité
>ur une faveur, demandé pardon pour une
!ense ? Et là aussi, nous n'avons qu'à t rans-
iser ces devoirs dans l'infini de Dieu pour
ýmprendre (que nous y sommes strictement
nus à son égard.

Supposez, dit M. DE LA PAQUERIE, quj'on
mis ait rendu un bienfait signalé : par exemple
t'on vous ait sauvé la vie dans un moment
: danger. Un homme ne saurait faire plus
'ur un autre, et cependant c'est peu de chose
côté de cetté Providence qui nous donne la
e, non pas une fois et en un instant, mais
tous les instants et de toutes les manières.
»us gardez à celui qui vous a sauvé une recon-
Àisance profonde. Vous ouvrez la bouche
lur lui témoigner vos sentiments; vous pre-
: la plume pour les lui écrire; vous pro-
stez que vous êtes à lui sans réserve ; vous
,us découvrez en l'abordant. C'est une es-
ce de culte civil, avec ses formules et ses céré-
cnies consacrées par l'usage. Tout le monde
US croirait, vous vous croiriez vous-même ab-
Jument déshonoré si vous y manquiez. On
rait en parlant de vous : " Voilà une ingra-
,ude odieuse ; cet homme-là est un monstre."
" Pourquoi donc ne faites vous pas envers
ieu ee que vous faites pour un homme ?
rait-ce parce que le bienfaiteur est plus pa-
nt, et que cette ingratitude est plus tolérée
r l'usage ? A Dieu ne plaise ! " (2)

Dieu et lui rendre grâces, puisqu'il n'eu est
aucun qui ait l'intelligence Il convient don
que l'homme roi de la nature visible, en soit
aussi le pontife, le pont par lequel ils seront mis
en communication avec leur Créateur " (3)
il convient qu'il soit le chantre de la création,
et qu'en son nom il loue Dieu, comme l'a fait
si excellemment le Psalmiste (4).

BOSSUET a sur ce sujet une page de toute
beauté (5) : " Toute la nature veut adorer
Dieu et adorer son principe autant qu'elle en
est capable. La créature privée de raison et de
sentiment n'a point de coeur pour l'aimer, ni
d'intelligence pour le comprendre. " Ainsi,
" ne pouvant connaitre, tout ce qu'elle peut,
" dit saint Augustin, c'est de se présenter elle-
" même à nous, pour être du moins connue et
" pour nous faire connaitre son divin Auteur "
C'est pour cela qu'elle étale à mos yeux, avec
tant de magnificence, ses diverses opérations
et ses infinis ornements. Elle ne peut voir :
elle se montre ; elle ne peut adorer : elle nous
y porte ; et ce Dieu qu'elle n'entend pas, elle ne
nous permet pas de l'ignorer. ("est ainsi
qu'imparfaitement et à sa manière elle glorifie
le Père céleste. Mais l'homme, animal divin,
plein de raison et d'intelligence, et capable de
connaître Dieu par lui-même et par toutes les
créatures, est aussi pressé par Ii-mnênme et
par toutes les créatures à lui rendre ses a
dorations. C'est pourquoi il est mis au mi-
lieu du monde, afin que, contemplant l'uni-
vers entier et le ramassant en soi-même, il
rapporte uniquement à Dieu et soi-mne et
toutes choses ; si bien qu'il n'est le contenm-
plateur de la nature visible qu'afin d'être l'ado-
rateur de la nature invisible, qui a tout tiré
du néant par sa souverainepuissance."

OBJECTIONS

Devant une obligation qui s'impose avec une
telle force, que peuvent peser les objections!..
Il est néanmoins nécessaire de les réfuter, parce
que trop d'hommes irréligieux les invoquent

(2) EUeta d'apoIogeier, t. er, p. 52.
(3) Apoliqur chrétienne, t. 1er. p. 224.
(4) Voir en particulier les Piaumei Vill, Domie, Do.-

mins norter ; XVI, CSi enarrant gloriam Dei ; CXLVIII,
Laudaie Dominua de cliU. Voir aussi le beau cantique
(les to enfants dans la fournaise, Benedicite, omnia opera



comme autant de prétextes à se dispenser d'un
essentiel devoir.

1cr OBJETION

)icu n'a nul besoin de nos homnmayes il se
sujfl à lui-mi-me.

RévosE.-Certes, Dieu est infiniment
heureux et il n'avait besoin ni de l'homme ni
de ses hommages pour ajouter quelquixe chose à
sa félicité. Mais, si " nous ne pouvons parler
qu'en tremblant de la nature de Dieu, nous
devons parler avec certitude des obligations de
l'homme ", dit Jules Simon, et ici, l'obligation
reste bien certaine . En effet :

1° La richesse du créancier ne retranche rien
aux obligations du débiteur. Som mes-nous dis-
pensés de payer une dette, sous prétexte que
notre créancier " se suffit " et qu'"il n'a nul
besoin" de notre argent ?... Non : Quand on
doit, <on paye... Et Dieu est notre créancier.

future qu'aura lieu la sanction ; ici-bas,
lieu de l'épreuve.

20 Mais, même dès ici-bas, Dieu montr
n'est pas indifférent au bien ou au ma
nous verrons précisément, dans la thèb
valte, que la religion est un besoin de l'h
étant nécéssaire à son vrai bonheur ici-ba

3e onJECTION

Je ne puis pratiquer la religion : je n

le temps.
RPoNsE. - Objection puérile, et po

objection trop souvent répétée, ou mise
tique par des hommes qui n'oseraient
répéter. Il est très facile d'y répondre.

1° Dieu ne peut imposer un précepi
donner le moyen de l'accomplir. Or, il
à tout homme le précepte religieux. Il eý

certain que tout homme a le temps de I
plir.

2° Le temps manquât-il pour accomp
ses devoirs, on devrait faire passer le
religieux avant tout autre, car il n'en
<he nis imnortant. " Une seule chose

'1 admettait par impossible que Dieu
mnt à nlos hommages, il faudrait aller
le déclarer indifférent, comme " se

lui-même", au bien et ail mal, à la
vice, etc. Ce serait le renversement
. . et le renversement de Dieu . . .
encore le raisonnement peut être
une comparaison avec la famille.

-il besoin du respect de son fils ? .
it, il n'y reste pas indifférent, et s'il
éressait, il ne serait plus vraiment

ErTION
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LEs Frmncs-Juges
ÉTUDEIS ET 1J(cT HISTORIQUES

A , cour de l'hiver 1717, le bourreau de
Colmar fit une absence mystérieuse

- et involontaire qui lui valut, de la
part de son présidial, trois jours

d'arrêts et une amende.
Il trouva la punition sévère et imméritée. Il

se défendit violemment et allégua. pour son
aventure, des circonstances atténuantes qpe
l'on eut quelque peine à admettre.

-Un soir, raconta-t-il, dans cette sorte de
patois employé couramment en Alsace, alors
qu'il était seul chez lui, il entendit, au dehors,
le roulement d'une lourde voiture et, presque
aussitôt, des coups successifs frappés à sa porte.

Il ouvrit de mauvaise grâce et se vit en face
de trois hommes de tournure résolue et mas-
qu&s.

L'un d'entre eux lui demanda " s'il était bien
Hans, l'exécuteur des hautes ouvres".

Hans répondit " qu'il ne le pouvait nier ".
Un dialogue rapide et significatif suivit.

L'inconnu réclama l'assistance du " fonction-
naire du présidial " pour une besogne qui lui
serait cher payée. Après une courte discussion,
le bourreau accepta, moitié par peur, moitié
par amour du lucre, les conditions qui lui é-
taient faites : conditions singulières, dignes
d'un autre temps et d'un pays moins civilisé,

oins policé que l'Alsace au XVIIe siècle.
Hans vit donc avec surprise qu'on lui ban-

dait les yeux, il promit le silence, et aussitôt
ilse sentit poussé dans la voiture qui stationnait
devant sa lugubre maison. les hommes, d'a-
près ce qu'il crut deviner, montèrent ensuite ;
la portière retomba. On partit, lentement
puis à grande allure.

Le voyage, d'ailleurs, qu'il croyait devoir
,tçe bref, dura trois jours et trois nuits. Il ae-
guit la certitude que l'on passait le Rhin ;

:uand on enlevait le mouchoir qui obstruait
sa vue, c'était devant les rideaux du carosse
baissés, ou encore au milieu des bois, où l'on
nettait pied à terre pour manger - bien man-

ans se montraient peu
, n'échangeant entre
es et rudes.

Le deuxième soir du voyage, enfin, les che-
vaux ralentirent parue qu'ils montaient une
côte escarpée. On s'arrét a, vraisemnblablenit
devant une porte : on baissa un pont-levis
on s'engagea sous une voûte : l'attelage arriva
dans une cour. 'immoilian et le bourreau
descendit.

Le mouchoir qui lui uouvrait les veux lui fut
alors ôté. On l'ent raina i travers plusieurs
salles, nues et élevées, celles d'un château an-
cien ou d'une forteresse. Il dut attendre quel-
ques instants. Le uu'r lui battait. Il avait
peur, et, lorsqu'il avança il me trouva en pré-
sence d'une scène peu faite pour le rassurer.

Il se vit dans une casemate immense, tendue
de n4oir, éclairée seulement par des torches at-
tachées aux murs. (onue meubles, une table
longue, trois chaises et .un billot ; un billot,
ou bloc de bois, e une balChe. Les deux - il
était connaisseur lui parurent d'une forme
allemande ancienne et si une telle ex-
pression convient déiodés.

Cependant, peu après lui, trois honnincs un-
trèrent, revêtus de longues robes de drap écar-
late. Ils n'étaient pJas masqués, mais s'arran-
gaient pour que leurs visages demeurassent
dans l'ombre. Ils déposèrent devant eux
un sablier, après quoi le premier d'ent re eux dit
en bon allemand :

Qu'on amène l'accusée,
Hlans, qui commençait à comprendre son

rôle, tourna la tête. Il tremblait,assura-t-il,de
tous ses membres. L'accusé était " une ac-
cusée " !

Il aperçut, conduite par des espèces de gardes,
une femne jeune, blonde, blan che, belle, rev<t ue
d'une robe de velours violet à longue traine et à
manches larges. Elle vint, d'un pas assuré,
jusqu'au milieu de la pièce et resta immobile,
la tête haute. Celui qui semblait présider
le tribunal se leva :

Nous t'avons envoyé chercher, dit-il au
bourreau. pour exécuter une sentence rendue
contre cette femme, afin que sa punition fût
ignorée de tous, comme le crime qui l'a pro-
voquée. Tu vas remplir tes fonctions.

Hans se récria. Il appartenait au présidial
de Colmar et ne relevait que de lui. S'il était
l'instrument de la justice, il ne voulait pourtant
pas devenir un assassin. Réunissant son cou-
rage, il répondit d'un ton assez ferme :



- Je ne ferai point cela. . . J'ai cru qu'il
s'agissait d'un jugement secret, mais régulier.
Messieurs, qui que vous soyez, je n'accepte pas
votre mandat. Je ne toucherai pas un cheveu
de cette femme. D'ailleurs, qu'a-t-elle fait ?

Après une seconde d'hésitation, le président
s'écria, d'un ton emphatique :

- Tu demandes ce qu'a fait cette femme P
Je puis te le dire. Alors, tes cheveux se dres-
seront d'horreur sur ta tête ; alors, tu n'hési-
teras pas à devenir l'instrument de notre justice.

- Assez, interrompit l'accusée. Vous pou-
vez me faire mourir, mais vous ne devez pas
révéler ce que vos oreilles ont entendu. Si je
suis coupable, je me soumets. C'est plus
que vous n'avez le droit d'attendre.

Un silence suivit, silence solennel. Les
grains du sablier tombaient un à un. Le prin-
eipal juge reprit, en s'adressant à Hans :

Après cette scène terrible, il tomba :
dalles et y resta comme foudroyé.

Quand il revint à lui, il se trouvait déjà
barqué " dans le carosse et en routE
Colmar.

Le retour se passa de la même manièri
lement, on le laissa sur les bords de l'I
une prairie proche de sa demeure, en lu
tant dans les mains une bourse bien
Cette preuve, trop réelle, de la besogt
glante qu'il venait d'accomplir, put êtr
trée comme preuve irréfutable de sa vt

Il raconta son aventure 'autour de lui
s'ébruita par la ville. De part et d'ai
fit des recherches, non seulement dans
virons, mais au loin. Rien ne transpir
ne put être découvert, sur le crime et
châtiment, et plusieurs " anciens " d
pensèrent qu'un dernier tribunal secrel
rendu sa sentence dans quelque vieux c

Parlement
vec les mem
isi implacal

nds, ni les p
t à ses arrêts,
oudainemnent.

voulez,

sée,la condamnée ne
On l'abjura enco

usa avec plus de 1
Elle semblait intér
npathique ...
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onu tirait : Vehmgerihc, assemblage encore
de Fem.. . Vehim . Faim remi . ou arriver
à l'expression latine " Va, mihi " (Malheur à
moi ! )

Mais, avant d'avoir pénétré en Allemagne,
cette puissance occulte sévissait Ci Orient, aisé-
ment, sans entraves. Ce n'était pas à Bagdad,
quand l'illustre kalife Aroup-al-Raschid par-
courait, inconnu, sous la robe verte d'un iar-
chand, les rues et les places de sa capitale, afin
de voir par ses yeux, de punir le vice et de ré-
compenser la vertu.

Les montagnes de la Syrie cachaient, vers
ce même temps ou un peu plus tard, un château
singulier, dont le propriétaire portait le nom
d'Alaodin. Les Mille et une Nuits en ont
fait : Aladin. Là, au surplus, s'arrête la
ressemblance.

Alaodin, habile et rusé, cherchait à se créer
une puissance différente de celle des autres.
S'il n'était pas prince par sa naissance, il le
devint par ses richesses et son savoir-faire.
Tout d'abord, il frappa les imaginations. D'â-
ge moyen, mais sachant de quel respect les
Mahométans entourent les vieillards, il se rida
le front, blanchit sa barbe, parla par sentence.
"Les années du sage, affirmait-il, se comptent
plus par la science que par les jours. En
conséquence, je suis aussi vieux que l'hégire ".

Les intelligences crédules conclurent qu'il
avait plus de cent ans. n .

Les hommes é:lairés le consultèrent aussi
et trouvèrent, parait-il ses avis bons à suivre.

En même temps, Aladin agrandissait encore
sa demeure, il l'embellissait, grâce à des ouvriers
habiles venus de fort loin et qui ne travaillaient
que dans le mystère. Déjà, le maître, le chef,
se faisant appeler le "Vieil ", et ce nom prévalut
de telle sorte que ses fils, ses petits-fils, le por-
térent toujours.

Le chateau s'appelait Alainon. Il était
situé non loin de Hanah. On y exerçait la
haute et basse justice, non seulement dans
ses murs, mais surtout "hors de ses murs ".
Les émissaires du Vieux de la Montagne se
répandait partout, agissant en son nom, le
faisant redouter comme un homme qui ne relève
d'aucune autorité sur terre.

Alamon, entre temps, était, pour les servi-
tears dévoués, un lieu de délices. Si on y ac-
cédait par des souterrains ; s'il fallait franchir
de grilles épaisses, des portes de fer, on entrait
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ensuite dans des jardins splendides, sujet
d'admiration et d'envie pour les voyageurs
et pour tous les contemporains. Les pruniers
de Damas, les péchers de l'île de ('hypre s'y
mélaient aux amandiers, aux abricotiers de
Tréhizonde, et il n'était pas rare <lue des rubis,
des émerandes, des diamants se muélasseit
aux fruits de ces arbres. De petits ciaiux
serpentaient, çà et là, pleins de lait, de vin de
Perse, de miel liquide. Les fleurs des parterres
étaient rares et inconnues ; des voiles de soie
brodés formaient des pavillons de la forme la
plus gracieuse : des oiseaux, enfin, chantaient
dans des cages dorées, ou libres, et sautant de
branche en branche. Les appartements duI
chât'eau d'Alamon ne le cédaient eni rien à ses
parterres.

LAsie était alors la terre du luxe, et le "Vi-
eux " ne l'oubliait pas. Supérieur au soudan
d' Pgypte et de Syrie, à l'imîane de Mascate, au
kalife de Bagdad, il traitait avec les rois et vin
tenait plus d'un sous son joug. Afin que son
pouvoir demeurât supréme et fort, il l'entourait
de mystére. Ses émissaires, ses agents se-
crets, dévoués corps et âme à sa cause, enle-
vaient, dans les pays environnants, de jeunes
garçons - entre dix et douze ans - les enfer-
maient à Alamon, où ils recevaient une éduca-
tion à la mode du maître. Le maniement des
armes y tenait la meilleure place. On dressait
ees nouveaux sujets à jouer tous les rôles. Leur
habileté consistait à passer pour ce qu'ils n'é-
taient pas et à exécuter ensuite les ordres qu'ils
recevaient, au fur et à mesure qu'ils accomplis-
saient leur mission. Entre temps, et pour que
leur imagination restât " montée ", on leur
faisait boire une liqueur à base de feuilles de
chanvre, nommée H1aschixcha. Les croisés,
peu soucieux de l'exactitude de la pronon-
ciation, en ont tiré les mots " Haschisehis ",
puis " Assassins ".

Le châtelain d'Alamon devint donc, et non
sans raison, le prince des assassins.

Celui qui régnait en 1191, Haçon, vo'ulut voir
le brillant roi Richard Coeur de Lion. Cette
curiosité était réciproque. L'infidèle se dégui-
sa en mendiant, le souverain anglais en Bédouin.
Ils jouèrent un peu " à cache-cache " et se
manquèrent.

Cependant, le Bédouin avait des yeux bleus,
clairs et brillants, des moustaches fines et fauves,
un turban d'une blancheur rare, bien propres
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à exiter les soupçons. Son courage extraor-

dinaire, sa renommée sans égale lui valurent
d'échapper au poignard des émissaires du
" Vieux ", qui, ennemis de tous les chrétiens,

n'osèrent pas cependant s'attaquer à son ad-

mirable loyauté.
Le bon Joinville parle, sans colère ni indi-

gnation, d'une ambassade des - assassins "

qui vint à Acre trouver et menacer le saint roi
Louis IX.

" A son retour de la Messe, dit-il, le roi les

appela devant lui. Il les fit asseoir avec un
émir et un bachelier (jeune). Celui-ci tenait
trois couteaux, dont l'un entrant dans le man-
ehe de l'autre. C'était là un signe de défi en
cas de refus. Il y avait, ei outre, un autre

envoyé ayant, autour de son bras, un morceau
de bougran destiné encore au roi par l'insulaire
s'il refusait la requête du " Vieil " de la Mon-
tagne.

Mon seigneur demanda à l'émir ses inten-
tions. Il lui présenta alors ses lettres de cré-

Utre m'envoie demander si vous

pour son honneur, ils auraient fait noyer
envoyés dans la sale mer d'Acre, en dépit
" Vieil " et de ses adhérents. Ils enjoignii
à l'émir de retourner à Alamon et de rev
quinze jours plus tard, rapportant des lett
des joyaux pour satisfaire le roi Louis lx.

Ces quinze jours écoulés, les émisss
reparurent et apportèrent la chemise du "Vie
expliquant, dans leur style imagé, que ce
tement étant le premier de tous, leur mi
voulait tenir le roi plus près de son amour
nul autre. Mais ils y joiglaient d'autres
deaux : un anneau en or très fin, un éléph
une girafe, des pommes de diverses espi

le tout en cristal ; des jeux de table et d'écl
et ces objets étaient garnis de fleurs d'ar

attachées par de belles vignettes d'or. Qi

on ouvrit les écrins qui les contenaient, il
échappa en tel parfun que la chambre en

embaumée.
Le roi ne demeura pas en reste avec le 1V

de la Montagne ; et les ambassadeurs, aci
pagnés du Fr. Yves Le Breton, qui sava
" sarrazinois", chargés à foison de joyaum

couVes d'or et de freins d'argent, retourni

Je ne le connais point, mais ai-je bien
ent entendu parler de lui.
Et, quand vous en avez ouï parler, con-

t cet émir, je m'étonne que vous ne l'ayez
-etenu pour ami, ainsi que le font l'em-
ir d'Allemagne, le roi de Hongrie, le sultan

labylone, parce qu'ils sont certains qu'ils
euvent rien qu'autant qu'il plaira à mon
leur,

il lui parla d'un tribut que le - Vieux"
iit aux grands maîtres du temple et de

>ital, lesquels ne le redoutaient point.
D'ailleurs, ajouta assez naïvement l'en-
, il n'aurait rien eu à gagner en tuant:

re e1cons
la pure
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Kchées, mystérieuses, avaient lieu dans quel-
ses châteaux, retirés et fortifiés.
La réception des membres de la Vehime, de

" Sainte-Vehme ", qui, jamais, n'eut de
.pport avec l'Église, était singulière. Le
indidat se présentait la tête nue, il se mettait
genoux devant les frères, étendait deux doigts
ir une épée et sur une corde, prêtait serment

se conformer à " tout " ce qui comprenait
bien et les lois de la Société, de ne se laisser

duire ni par l'or, ni par l'argent, ni par les
erres précieuses, et enfin de " préférer les
térêts du tribunal à tout ce que le soleil
umine, à tout ce que la pluie atteint ", puis
jurait de "les défendre contre tout ce qui
t entre ciel et terre ".
En retour, il recevait le signe secret dont
servaient les Francs-Juges pour se recon-

ttre entre eux ; signe mystérieux et inconnu
se rien, même dans les archives velimiques,
a jamais laissé deviner.
Un des statuts fondamentaux de la Terre-

auge condamnait aux plus cruels supplices
membre parjure ou simplement indiscret ;
mais, assure-t-on, cette peine n'eut besoin
être appliquée. On aurait regardé comme
Le trahison l'avis donné à un parent, à un
ni, pour lui faire coiprendre qu'il était sus-
ptible de tomber sous les coups de la Vehine.
Enfip, disait-on en Allemagne, la défiance
gnait partout, le frère craignait son frère,
lospitalité était mlorte."
L'es Franes-Juges agissaient, d'habitude, trois
r trois. Leurs citations à comparaître de-
,nt le tribunal secret devaient être écrites
ns rature, sur une feuille de vélin non " tra-
e " et accompagnée de sept sceaux repré-
atant soit un homme armé, soit des glaives.
- délai accordé au prévenu pour se justifier
ait de six semaines, plus "trois jours ".
Les séances de la Terre-Rouge s'entouraient
un appareil théâtral, comme on a pu le voir
Jus l'aventure du bourreau de Colmar. Une
ée nue, emblème de la puissance, et une corde
ýne du châtiment, étaient posées sur la table

d'Alsace Archibald von llagelbach. Il les
punit selon " l'ordre du ban secret ".

La Réforme augmenta encore la puissance
du tribunal vehmique. Pendant la guerre des
Rustauds,. il siégea en apparence et désigna
souvent comme victimes le Pape - sans l'at-
teindre. des cardinaux, des évêques, des
moines, des religieuses.

Si cette association oculte n'est pas exac-
tement la Franc-Maçonnerie, elle offre avec
elle beaucoup de rapprochements. Il ne faut
pas être un grand érudit, un chercheur infa-
tigable pour y découvrir l'origine des Sociétés
secrètes dont les arrêts ont causé la perte
d'hommes éminents comme le comte Rossi
et Garcia Moreno, dont la haute situation, les
nobles idées, le dévouement à l'Église deve-
naient une gêne ett un péril pour les ennemis du
nom catholique.

G. et M. Roussau.
Le Noël

LA VAGUE I)E >ÉRO,

Le pétrole est de plus en plus en faveur pour
le chauffage des grands navires. La ligne
Cunard est à faire transformer le grand paque-
hot Aquitania, à cette fin.

Les propriétaires de navires ont calculé que
le pétrole, à six louis la tonne, coûte moins cher
parce qu'il donne un meilleur rendement que
le charbon à trois louis la tonne.

Cette nouvelle orientation du chauffage
laisse prévoir que le temps du pétrole à prix
réduit est passé, et que les fervents de l'auto,
du eanot automobile ou de l'aéroplane peuvent
s'attendre à payer l'essence un prix de plus
en plus élevé, à cause de leurs gigantesques
concurrents de la Marine.

Aussi la course s'accentue-t-elle tous les
jours vers les sources de pétrole du Mexique.
Une nouvelle compagnie anglaise, la " Mexican
Eagle Oil Company " vient de s'asurer la
possession des sources de Naranjos, et les
trois puits qu'elle y a forés donneront un ren-
dement probable de 130.000 à 200.000 barils
par jour.

Si le pétrole continue à prendre ainsi les
devants, la question des mines de charbon se
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La grande guerre et
ses grandes figures

P>AR LEi R. 1). cLxu apucin

énéral MnI.iotiry appartient comme
khlJoffre, à cette classe d'officiers

lhniciens que leurs opinions répulblicai-
arisèren t sans aucun doute, mais que leur
éritable et leur caractère élevé hio-
encore davantage. C'est pourquoi,
survint la grande guerre, au lieu d'être
l'écart, comme le furent certains in-
dont l'unique titre était la protection

es maçonniques. ils furent portés sur
is et s'acquirent fine gloire immortelle.

ioury sort, enl effet, d'une vieille soutei
ra'n. U de ses frères et un sien coo-

ent membres dul parlement. Oni lui
iême, lorsqu'il eut pris sa retraite, une
,titre dans son pays naWa, laquelle,

Le général liaquIllt à Mainit vi onI (Loir l-t
Chvr) lec 17 décembre 1S-17. d'ue onne fa-
iit i 'agricutlteuirs, et'levu On raconte
que l'ull de 'Ses oncles luit àl la ispsto de
Pasteur soit troupeau pour ses fameuses eýxpé-
riences sur le charbon dlus anllilaux.

Le jeune homme fut reçu1 à Polyehiu
en 18(17. Deux ans plus tard, il lt siortie dle
.sat promotion, il fut renivoyé eh1 qualitéd'le
officier à l'reolc d'artillerie de Metz. Ces t
là que lat guerre Ile surprît. Il eult hit chauce
dev quitter la grande fotrseavantq'el
net fut encerclée par les, Prirussien's et forcée il
capituiler. Le 12 août 1 X70 il reçu, cil fft
lit feuille de( route pour Grenoble ; et, dés le
41 et.suivanit, il fut attaché à unle batterie dit
fort de ixeesm sou les murs de P>ari:.

Il etlo<ain uatl igd eds
tînguier à lit bataille die ('haînpii)giîy. l>endîl:iîît
le combai)jt,. touts les officiers de sai btte rie a ililt
été tué.s (:i blessés, il (-il prit lecînamduet
et Ile garda jumqu'à lat Iiii des hostilitéýs.

Li paix liinée, le jeunie artilleur fut l'uni dv
ceux qui lie désespérèrentl point de l'aeiel
patrie, mais qnui consacrèrenit toute leur énergie
et toutes leurs facu-qltés àl lat rceconstitioni de
notre armée.

Pendant que le pays découragé s'abandon-
niait. pendant quje les classes dirigeantes nie
recherchaient plus que les jouissanices imaté-
rielles, pendanit que les intellect uels eujx-memýnes
se livraient aux jeux putéril.s d'une littérature
décadente, nos jeunes officiers seuls à lat suite
du grand Déroulède, entretenaient damas
les casernes l'idéal de la revanche et gardaient
leurs yeux tou.jours fixés sur notre frontière
béante dles marches de l'est. ('est à leur vigi-
lant patriotisme que nous devons notre salut,

],es étrangers qlui voyaient lat religion et l'ari-
mée devenues l'objet d'une hostilité insentsée
dle la part dles pouvoirs publics, pnaetque
l a flammie du pat riotisme étai t éteviite vit
France. Elle dormait sous lat cendre, et le
grand coup dle vent dle, 1914 Ila raviva"I. ( , rît es
en soient rendues aux -adres hiéroïques die nos
armées. Car ces cadres, nonI sellulent ils-
avaient soufflé danls les âmes dle nos soldats
l'amnour du pays, mais encore Ils s'étaient pré-
parés eux-mêmies à Ila guerre future par la scien-
ce de leur métier.

(1) Voir Correlostd4ni (2,5 mar.s 1919).



C'est que, on peut bien l'avouer aujourd'hui,
l'ancienne et brillante armée de 1870 avait péri
victime de ses fautes et de son ignorance. Non

certes qu'elle eût manqué de courage et que ses

chefs fussent tous des incapables ; mais parce

que depuis de longues années elle ne travail-

lait plus.
On s'était habitué à croire que la guerre

s'improvisait, que le Français, né débrouil-

lard, se tirerait toujours d'un mauvais pas,

qu'un chef brillant était celui qui, au moment
critique, se jetait l'épée à la main à la tête des

bataillons.
Tant qu'on eut affaire aux Arabes d'Algérie,

aux Russes de Crimée, aux Autrichiens de

Solférino, gens encore plus ignorants que nous,

les choses allèrent tant bien que mal ; mais

en face des Prussiens admirablement préparés,

au Cours que i
il devait plus
en sortit avei
Promu chef ,
professeur de
Cyr, emploi

qu'elle se heurta m
eeux-là même qui ei
K dire du parlement

on en imm
l'artillerie
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toujours protesté contre le laisser aller et le
septicisme pratique de certains officiers imo-
dernistes qui, oublieux de la revanelî, ne
voyaient plus dans la vie du soldat qu'une
carrière de tout repos.

Lorsqu'il fut atteint par la limite d'âge, cet
obstiné traditionnaliste rentra incontinent dans
les traditions de sa famille et se révéla agri-
culteur consommé. Il passait son temps à sur-
veiller ses terres ; et lorsqu'il se rendait à
Paris c'était, non pour assister aux séances
du Luxembourg et i Palais-Bourbon, mais
pour participer aux débats pis utiles de la
Société des Agriculteurs de France. Au reste,
sa joie et son repos étaient de présider à l'é-
ducation de ses petits-enfants qu'il adorait.

C'est dans ces nobles loisirs que la guerre le
surprit. Il avait soixante-sept ans, mais il se
sentait plein de force, et l'heure était enfin
venue qu'il attendait depuis quarante-quatre
ans, Il accourut done à Paris et supplia
qu'on lui donnât un commandement.

Dès le 20 août, il fut envoyé à la tête d'une
armée sous Verdun, Quelques jours plus tard,
lorsque, après les premiers revers sur la fron-
tière belge, le repli général fut décidé, on le
chargea de créer une armée nouvelle dans la
direction de Montdidier, pour surveiller et
contenir l'aile droite du général von Kluck
qui se portait comme un torrent irrésistible
dans la direction de Paris. Mais Paris était
de plus en plus menacé, le gouvernement avait
fui la capitale et s'était établi à Bordeaux.
Maunoury reçut l'ordre de se replier et de
veiller à la défense de la ville. Imaginez sa
douleur ! Le souvenir lui revenait du lamen-
table siège de 1870.

Heureusement, il avait affaire à Gallieni,
esprit supérieur qui comprit que l'heure du
salut avait sonné pour la France, et que la vie-
toire s'offrait à nous, non derrière des remparts

iais face à l'ennemi. Celui-ci, renonçant
pour l'instant à prendre Paris, commençait
vers le Sud un mouvement tournant destiné
à capturer l'armée française. Le gouverneur
Gallieni s'en aperçut ; il se hâta d'en avertir
le généralissime, et, sacrifiant son intérêt per-
sonn au bien public, il lança incontinent
parniée de Maunoury sur l'aile droite de von
Kluck.

Celle-ci qui suivait dans la vallée de l'Oureq
la direction du sud fut paralysée par le choc

violent qu'elle n'avail pas prévni. Elle s'arrêta,
combnltit, fut réduite à demander des renforts
et finalement plia. ("cI était fait de l'offen-
sive allemande ; la grande victoire que les enva-
hisseurs escomptaient déjàse tournait en défai-
te ; et, sur les bords de la Marne, la France
triennphante saluait ses héroïques soldats et
sa pléiade de ichefs illustres , parmi lesquels,
au premier rang se trouvait Maunoury.

On connuait l'admirable ordre dlu jour que le
général, ivre de joie, adressa alors à ses troupes

La sixième armée vient de souteinir, pen-
dant cinq jours entiers, sans interruption ni
arcalmic la lutte contre un adversaire nom-
breux et dont les succès avait jusqu'à présent
exalté le moral. La lutte a été dure ; les pertes
par le feu, les fatigues dues à la privation de
soneiil et parfois de nourriture ont dépassé
tout ce que l'on pouvait imaginer. Vous avez
tout supporté avec une vaillance, une fermeté
et une endurance que les imots sont impuissants
à glorifier coumume elles le méritent.

Camarades, le général ri chef vous a demandé
au nom de la patrie de faire plus que votre
devoir ; vous avez répondu à son appel au
delà méme de ce qui paraissait gossible.
Gràce à vous, la victoire est venue couronner
nos drapeaux ; Maintenant que vous en con-
naissez les glorieuses satisfactions, vous ne la
laisserez plus échapper.

Quant à moi, si j'ai fait quelque bien, j'en
ai été récompensé par le plus grand hoinneur
qui m'ait été décerné dans nma longue carrière;
celui d'avoir commandé à des hommes tels que
vous.

("est avec une vive émotion que je vous
remercie de ce que vous avez fait, car je vous
dois ce vers quoi étaient tendus depuis qua-
rante-quatre ans tous mes efforts et toutes
mes énergies la revanche de 1870.

Merci donc à vous et honneur à tous les
combattants de la 6ème armée."

Le 10 sept. 1914. Maunoury
On raconte que quand, en 1911, le général

Maunoury reçut la médaille commémorative
de 1870 ; il l'enferma dans son écrin et ne la
porta jamais. Le 10 sept. 1914, il épingla sur
sa vareuse l'humble médaille de bronze.

La carrière active du général se termina par
une glorieuse catastrophe. Infatigable, leste,
cavalier élégant malgré son Age, il s'exposait aux
dangers avec l'insouciance d'un lieutenant.
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il inispectait fréquemment les tranchées malgré
les remontrances de son entourage.

Un jour, le 12 mars 1915, il visita, en compa-
gnie du général de Villaret, un retranchement
avancé. La fusillade faisait rage. Les deux
généraux voulurent voir ce qui se passait dans
les lignes allemandes à trente mètres devant
eux. Ils montèrent sur la banquette et regar-
dèrent par un créneau. A l'instant même,
frappés à la tête, ils s'écroulèrent dans le fossé!

Maunoury avait un oeil crevé, la mâchoire
brisée. Il finit cependant par guérir ainsi

que son glorieux compagnon. C'était un
spectacle touchant de voir le vieux héros, le
front couvert d'un bandeau, s'en aller à l'église
de son village conduit à la main par son fils,
vaillant capitaine amputé lui-même d'une jam-
be, et salué respectueusement par la foule
accourue.

Le gouvernement voulut pas se priver de
ses précieux services ; et, lorsque le général
Gallieni fut appelé au ministère de la guerre,
Maunoury le remplaça en qualité de gouver-
neur militaire de Paris. Mais il avait trop
présumé de ses forces, et il dut prendre, bientôt
après, sa retraite définitive. Il aura eu, du
moins, avant de mourir, le bonheur d'assis-
ter à la victoire des alliés.

Ce noble caractère n'a jamais pucomprendre
la mentalité brutale des Allemands. " Quand
nous serons chez eux, disait-il naguère aux
officiers qui l'entouraient, nous leur donnerons
une terrible leçon d'humanité.

Fr. ALxIS

LEs DÉLICES D'AVIONS

Une exécution c

NE nuit de décembre, l'année der
il m'arrive un exprès du gouv
ment porteur d'un pli officiel.

Il était minuit. Je m'étais c
trop tard ce soir-là : c'était la veille du pr,
vendredi. J'avais confessé dans la soir
disposé toute chose pour l'adoration du
demain.

Je m'éveillai à l'appel de cette voix i
nue.

- Qu'est-ce qu'il y a?
- Voici de la part du commissaire.
La lettre portait mon adresse puis ei

cription cet avis: "Si le Père dort, révei
c'est très pressé."

- Diable, qu'est-ce qu'il peut y avo
dedans?

Je déchirai la longue enveloppe blanc]
usage aux - offices " britanniques et vo
que j'y lus

"Révérend Père,
J'ai l'honneur de vous prévenir que l'ý

sin Tem Mauri sera exécuté demain mu
6 heures, Cet homme se dit catholiqi
réclame l'assistance de votre ministère
policeman, gardien du condamné, vous
duira à son cachot."

(Signé) " Commissaire en charge."
Je fus un peu remué par cet appel

prison est à une distance de trois heure
fallait donc partir de nuit. J'allai é
deux de mes hommes et lorsque le can
prêt nous y montames.

C'était une nuit calme et belle.
voguions sur la lagune éclairée par la lu
vacillante des étoiles, doucement entrain
un petit vent d'est dans une fraîcheur
sante.

Ce vovate eut été délicieux n'était la n
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- Dieu n'a-t-il pas promis le pardon à ceux
qui se repentent et font pénitence?

E koana. C'est vrai.
- S'il accepte sa punition avec foi et qu'il

confesse ses fautes avec contrition, pourquoi
n'entrerait-il pas au ciel?

- E koana. C'est vrai.
Puis on se tut.
Nous débarquons au quai du gouvernement.
Les condamnés, car ils sont deux -- je visitai

l'autre, mais ne le conduisis pas à l'échafaud,
il était d'une autre confession -- sont déjà
transférés au cachot " du sang " (de ceux qui
ont versé le sang et vont mourir). Près de la
tour de pendaison.

Deux lampes à pétrole, placées sur la grille,
éclairent vivement la place.

Un policeman m'introduit.
La clef grince dans le cadenas rouillé, la

lourde porte de bois s'ouvre, le condamné est
debout pieds et mains enchainés. Son accueil
est souriant. Il se frotte les yeux comme quel-
qu'un qui s'éveille.

- Il est nuit encore, je vous réveille.
- Asseyez-vous, me dit-il, en m'indiquant

sa natte. Je vous attendais. Nous allons
causer.

Il me raconta sa vie.
C'est un récit, hélas ! bien connu : l'his-

toire de beaucoup d'autres enfants prodigues ;
toutes, cependant, n'ont pas un dénouement
si tragique. Son premier malheur fut la mort
de sa femme. Elle lui donna huit enfants dont
plusieurs sont mariés. Le veuvage est un
état difficile en ces pays. Il fit parler de lui.
C'était un chef ; son subalterne se permit un
jour de lui faire une réprimande. Son orgueil
en fut profondément froissé. Le sang sau-
vage, qui avait repris ses droits, cria vengeance.
Le Dieu de paix, qu'il avait abandonné, le
laissa à son instinct pervers.

Un matin, assis dans sa case, causant d'affai-
res avec son " policeman ", il l'invite à partager
son déjeuner, à boire le vin de palme.

Celui-ci refuse en s'excusant.
Selon l'usage, l'hôte ajoute :
- Nous allons fumer, prends la pipe qui

est là-bas dans la toiture de feuilles.
Le policeman se lève.
En même temps le chef saisit son couteau,

se jette sur lui et le perce de deux coups, l'un
au flanc, le second à l'épaule.

La victime a la force de descendre du plan-
cher de la case, fait quelques pas, tombe
baignée dans son sang et meurt. C'est la
panique dans le village : les femmes et les
enfants effrayés s'enfuient à la forêt ; les
hommes valides se réunissent à la " maneapa"
et surveillent l'assassin. ., de loin.

Mais lui n'en veut plus à personne ; sa
vengeance est assouvie, il se constitue prison-
nier.

Son procès ne fut pas compliqué ; il avoua
tout : la peine de mort fut prononcée. Cette
sentence fut capitale et ne pouvait avoir son
effet qu'après la décision de la haute cour de
Fiji.

Il s'écoula des mois ; la réponse arriva affir-
mative.

.- Je m'ennuie en prison. Je suis heureux
de mourir, ajoute-t-il.

Nous caus&mes et priâmes longtemps.
Cet homme, insouciant, fataliste, presque

inconscient tout à l'heure, se reprend à espérer
en Dieu. La pensée de la mort qui remplit ce
lieu le remet. en possession de lui-même, sans
le troubler. Il sent le besoin d'expiation, de
prières et retrouve sa ferveur de catéchumène.

Après avoir récité le chapelet tout entier,
il se confesse humblement.

Je retire la sainte Réserve que je portais
sur moi.

- Je vous apporte la sainte Communion.
Il me fait un signe d'assentiment.
Mon bréviaire sert de table d'autel.
Je découvre la sainte Hostie.
Tout à l'heure il contemplait d'un regard

ému et confiant l'image de Celui qui a subi
le supplice honteux de la croix afin de relever
l'humanité et de l'attirer à Lui.

C'est avec le même bonheur que ses yeux
se fixent maintenant sur ce petit morceau de
Pain vivant dont la vertu est si puissante sur
le coeur du croyant.

J'ouvre le paroissien qu'une main dévouée
lui a fait parvenir dans cette nuit mémorable,
de ses mains enchatnées il tient le livre ouvert
et nous récitons les prières avant et après la
communion.

Je lui lis encore quelques pages de la Pas-
sion de Notre Seigneur Jésus-Christ. Il ne se
fatigue pas d'écouter. J'étais à bout de voix.
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Je lui Qffre de partager mon viatique, un
peu de pain et de fromage.

- Mangez, moi, je n'ai besoin de rien.
Le jour s'est levé. L'heure fatale approche.

La même sérénité d'âme ne le quitte pas.
On entend des bruits de pas chaussés : ce

n'est plus le froissement du sol sous les pieds
nus des gardiens.

Le commissaire, le docteur, le secrétaire
sont arrivés. Je vais à leur rencontre.

- Est-il prêt? appelez-le, me dit l'officier.
Et nous sommes ensemble dans le cachot, je

précède le commissaire, voulant lui éviter ainsi
qu'au condamné une démarche pénible.

- Viens, dis-je, sors.
Il se lève aussitôt et d'un pas alerte se pré-

sente aux derniers apprêts.
A l'aide d'une clé on dégage les mains et les

pieds de leurs entraves, et on lui lie fortement
les bras le long du corps.

F. N., M.

[A niales de N.-D. du S.-C.1

QU'IL 1 SACHE !

r Tvi -i

ai nous

gravit <

ferme les c
t de la tour
l'escalier qui

-ante
pen-

tremblement nerveux l'agite. Il répète
ment les invocations.que je lui sug-

nouf coulant qui descend de la poulie,

du crucifix et lui

Bien des ouvrages s
taille de la Marne, ava
plètement déchiffré l'
montré admirable. 1\

in grand
, c'est le
qu'il le si
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de ses traits. Sa figure conservait dans la i
ce calme souriant qui ne l'avait pas quitt

En sortant, je rencontrai un groupe
policemen ". On commentait l'événen,

Tous s'accordaient à louer son courage et
calme ; et l'un d'eux -- nos soldats ne soni
des fervents - me dit avec un accent de
cérité qui impressionna tout le groupe :

- A l'heure de la mort on croit en Diei
l'on reconnait que la religion catholique e
vérité.
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UIN, premier i- 1HON. U.-H. IURRAY, premier
-inidstre de la Nouvelle Ecosse.

JANv1ia 1920

A l'occasion de la nouvelle année notre
ux souverain accorde plusieuirs décora-

des canadiens pour servicesrendus pen-
a guerre.
L Hugh Cunliffe Owen, vice-président
British-Canadian Tobacco Co. ; Trevor
)n, de la Vickers ; Fréderick Orr Lewis,
ontréal, ont été faits baronnets : les
ibles C.-J. Doherty, A.-L. Sifton et
tomas White ont été nommés membres du
il privé impérial, ce qui leur donne le droit
,fer le dew ", 'TrA. lnf.I

-- Le Major-général Mewburn, donne sa
démission comme ministre de la Milice à Otta-
wa, démission qui prendra effet le 15 janvier
prochain.

Ce départ nécessite quelques changements
au Cabinet d'Ottawa. L'hon. M. Arthur
Sifton, ministre des travaux publics, devient
secrétaire d'État. l'hon. M. J.-A. Calder, mi-
nistre de l'immigration, sera ministre sup-
pléant, de la Milice, et l'hon. M. J.-D. Reid,
ministre des Chemins de fer, sera ministre
intérimaire des Travaux publics. Il est de
plus annoncé que Sir Georges Foster, ministre
du Commerce, remplacera le premier Minis-
tre, Sir Robert Borden en son absence.

- A minuit le premier janvier, les employ-
és de l'aqueduc de Montréal se mettent en
grève, privant ainsi du service d'eau, les ei-

-- I I 0 t t- -.s b . . ..

*
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Sir Georges FOSTER

- Dans toutes les églises de la province
ecclésiastique de Montréal, est lue une lettre
collective des archevêques et évêques de cette
province, en faveur de l'Suvre de la reconstruc-
tion de l'Université de Montréal.

2.- Le steamer " Seal " parvient à porter
secours aux habitants de Belle-Isle, sur la côte
est de Terre-Neuve, qui étaient à la ration de-
puis plusieurs jours.

5.- D'Ottawa arrive enfin la bonne nou-
velle que les difficultés entre catholiques de
langue anglaise et de langue française, pour
la conduite des écoles séparées dans la capitale
fédérale sont pratiquement réglées. La Coin-
mission se subdivise en deux comités distincts,
selon la nronosition deDnis lonutemns faite

nadian Pioneer" et " Canadian Spii
seront affectés à ce trafic, ayant leu
d'attache à Buenos-Ayres, Argentine,
sant escale à Pernambuco, Rio-de-J
et Santos.

7.- M. Ariste Brossard, étudiant de
année à la faculté de droit de l'Univers
Montréal, et brillant élève du Collè
Montréal où il gagna deux fois le prix du
de Galles, vient de décrocher le prix de
Rhodes, consistant en trois années de e
l'Université d'Oxford.

- M. Howard Smith, de la compagn
moulins à papier Smith, qui a déjà des
dans les provinces de Québec et d'Oi
propose au gouvernement du Nouveau-'
wick d'établir en cette province une pi
et des moulins à papier.

- Le " Montcalm " réussit à attein

Canadian Spinner " pris dans les glai
golfe depuis près d'un mois, et tous deu
forcent de se dégager pour se rendre à S:

k -- TTn ineendie détruit un zarage à

de St
r Guer

agé de 65 ans.
- Le Contrôleur du papier, M.

prend des mesures pour appliquer 1
partiel aux exportations de papier à jo
États-Unis, comme il s'y était fait
La Compagnie Price, de son côté, a
combattre, 'devant les tribunaux, ceti
tion, et elle retient les services d'émir

de l'enqu
lait, que

annq la nin
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M. Lorne-C. WEnSTEn, nommé sénateur en
remplacement de feu le Sénateur Landry.

Nicolet. Les pertes s'élèvent à $45,000, cou-
vertes par $25,000 d'assurances.

10.- Un ordre en conseil publié dans la
GazeUe du Canada diminue considérablement
l'étalon d'argent dans la monnaie canadienne.
Cet ordre dit que : " le et après le 1er janvier
1920 l'étalon d'argent dans la monnaie cana-
dienne devra être de 800% d'argent et de
200% d'alliage". Notre monnaie actuelle con-
tient £25% d'argent et 75% d'alliage.

il.- Les Religieuses du Bon Pasteur de
Québec célèbrent aujourd'hui et demain, le 70e
anniversaire de leur fondation par une grande
fête quiest présidée par S. E. le Cardinal Bégin.

12.- On apprend que S. G. Mgr Léonard,
évêque élu de Rimouski, recevra la consécra-
tion épiscopale le 25 février prochain, jour de la
fête de saint Mathias, et 21e anniversaire de
son ordination épiscopale.

- Dans un singulier jugement, l'hon. Juge
Choquette ne condamne qu'à $100 d'amende
et aux frais, trois épiciers de Québec, accusés
d'avoir vendu de la boisson sans licence, et
tous trois sous le coup d'une quatrième offense.

- Le Comité exécutif de la Convention des
Unions nationales et catholiques tenue en
septembre dernier aux Trois-Rivières, ren-
contre les' membres du cabinet de Québec et

- Le professeur C.-B. Sissons, de l'Univer-
sité de Toronto, parlant au People's Forum,
d'Ottawa, sur la solution du problème des
langues dans les écoles du Canada, déclare
que les droits naturels et moraux avaient la
priorité sur les simples lois dans cette question
bilingue, et il revendique pour chaque petit
Canadien français le droit d'apprendre sa
langue.

--- Les États-Unis et le Canada approuvent
l'enquête proposée par la Connission interna-
tionale ausujet de la navigation sur le St-Lau-
rent et les Grands Lacs. Il y sera question
d'importants projets pour faciliter l'échange des
produits canadiens et américains par voie ia-
ritime.

13.- A Montréal s'ouvre le congrès des
amis du Deoir.

La première assemblée a lieu au Monument
National sous la présidence de M. le docteur
J.-B. Prince. De's discours sont prononcés
par M. l'abbé P. Perrier, Antouo Perrailt
et Henri Bourassa.

- L'Hon. M. Mitchell, trésorier de la pro-
vince, annonce que le referendum sur la prohi-
bition a coûté $112,000.

-- Le " Canadian Spinner ", parti de Qué-
bec le 16 décembre dernier et qui a été retardé
dans le golfe par les glaces, arrive à Sydney,
avec le brise glace " Montcalh ". Le " Spin-
ner" n'est pas aussi endommagé qu'on le
croyait.

- Le projet de loi constituant en compagnie
civile l'Université de Montréal est adopté en
seconde lecture à l'Assemblée législative de
Québec.

- Le contrat de construction de la nouvelle
aile du Château Frontenac, sur la rue St-Louis
à Québec, est accordé à la compagnie Quin-
Ian & Robertson, de Montréal.

15.- M. Sam Genest a été réélu unanime-
ment pour un huitième terme, président du
Bureau des Ecoles séparées d'Ottawa

- On annonce d'Ottawa que jusqu'à présent
110,991 soldats ont obtenu des positions par
l'entremise du Bureau diu rtablissement des
soldats.

- Aujourd'hui à Montréal, est fondée L'U-
nion des Cultivateurs de la Province de Québec,
limitée". " Cette union, y déclare le program-
me, à l'exemple des syndicats ouvriers catho.
liques récemment organisés, entend surtout



ne sous-ministre des >. 1x. Algr »AaRY
fnances, à Ottawa. Chatham, décédé

protéger et développer ses intérêts profession-
nels sans empiéter sur les droits de personne
ni d'aucune autre classe, mais en suivant les
prescriptions données par l'Église, et plus par- e
ticulièrement Dar l'Encycliaue Rerum Novarum .

ie de
nent.

P, T.-Ci'o

sous-ministre des

Ottawa qui vieni

dre sa retra

visité le salon.

tminer and
de public
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aMinstre dles terres de l'Ontario, l'ho-
Ni. lieniahi Baman, un Mennonite.

Québec, s'ouvre lai convention annuelle
ociation dles mnanufacturiers de chaussu-
adiens.
L'Ilon. J.-Mi. Wilson, sénateur sous-

00.000 aui fonds dle construction de
rsité Lavai
A St-Raymiionid de Portueuf, le feu

ans lat chambre mnortuaire où était expo-
~e veuve Évarjate Pagé, et détruit la
dle fond en comble faisant quatre vie-
Les personnes brûlées vives sont:

farcisse 'Moisan, dle St-Léonard, agée
nis, née Alice Pagé, -Melle V'alérie Pagé,
37 ans ; Melle Laure Pagé, âgée de 42

cs dela défunte veuve Pagé, et 'Maurice
gé de 10 ans, son petit-fils.
- Le Sénateur G. Robertson. ministre
vail à Ottawa. recoit une délégation des

-- Il est décidé qtue les terrains de l'Exposi-
tion à Québec, passeront sous le contrôle de la
ville, et la Commiission devient une institution
civique. La ville s'oc-cuperat exclusivement de~
lat partie financière et de l'entretien des terrains4,
et la Commission n'aura qu'à s'occuper de
l'organisation de l'Exposition. M. Caninon
démissionne comme président, et M. Jos.
Picard le rempalce.

23-- Trois mnisérables, coupables de mieurtre,
Delorme, Lacasse et Allen, sont pendus ce
matin à Montréal.

--- On prêite au Quebec Central l'intention
d'entrer à Québec par le pont de Québec. Eni
attendant la construction de sa ligne de Scott
au pont, ce chemin de fer ferait raccordement de
sa voie avec le Transcontinental à St-Anselnie
de Dorchester.

24.- Les souscriptions- particulières au fonds
de construction de l'Université de Mo>ntréal
se chiffre aujouird'hui à un total de $285,000.

- Au monastère des Pèêres Dojmiicains
de Québec, décéde subitement le R. Père
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- Le bibliothécaire du Parlement de Québec
dépose son rapport devant la Chambre. Il y
est démontré que le bibliothèque du Parlement
compte actuellement 121,899 volumes.

- Un terrible vent d'est provoque la forma-
tion d'un pont de glace dans le port de Québec.
Les bateaux passeurs réussissent à le briser après
une heure et demie d'efforts.

26.- L'honorable M. Ballantyne, ministre
de la Marine vient de déclarer que le gouver-
nement d'Ottawa est à étudier un projet de
construction de toute une flotte de vaisseaux en
acier de 15,000 tonnes dans les chantiers

n. M. Hugh Guthrie, solliciteur
ouvernement unioniste, est assera

ministre de la milice, en rempli

L'Hon. Hugh GUTHRIE, le nouveau
de la Milice.

atteindre Halifax. Tout l'équipage
et sauf, et le vaisseau n'est pas beau
dommagé.

28.-Un meurtre est commis à I
la rue Wolfe, partie de Bienville.
graphiste de '!. C. R., du nom d
Morissette, est tué par un jeune homin
Roméo Rémillard. Ce dernier est a

- On commence à creuser les f
de la nouvelle aile du Chateau Froi
Québec.

29.- D'après le Bureau des Statis

2w

Le Rév. I
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30.-On vient de conclure à Ottawa un
contrat qui commande $1,250,000 valant de
bardeaux d'amiante à différentes compagnies
canadiennes, pour être employé dans le nord
de la France.

- L'Université Laval de Québec confère le
diplôme de docteur en Théologie A Mgr Joseph-
Romuald Léonard, évêque élu de Rimouski.

Elle accorde aussi le titre de docteurs en
Droit à M. Adjutor Rivard, Elzéar Bail-
largeon et Aimé Marchand, avocats.

Vhon W.-F.-A. TURGçEoN, procureur général
de la Saskatchewan.

-L'hon. W.-F.-A. Turgeon, procureur général
de la Saskatehewan, propose la seconde lecture
de la loi de prohibition dans cette province.

- La Cie Davie obtient du gouvernement
d'Ottawa le contrat pour la construction d'un
navire de fret de 8,530 tonnes pour la marine
marchande canadienne.

31.- La Police du Dominion cesse d'exister
et son personnel est absorbé par la Police

r Lomer Gouin annonce, à un banquet
au Ritz-Carlton, à Montréal, par l'Asso-
Canadienne de pulpe et de papier, que le
Lement provincial avait l'intention de
dre davantage l'exportation de la pulpe

- Deux des dix nouveaux sièges ajoutés
à la Bourse de Montréal, sont vendus $36,000
chacun. A la vente précédente, le prix d'un
siège à la Bourse avait atteint $35,O00. C'est
done $1,000.00 de plus.

Arlequin
Il y a plusieurs siècles, il y avait dans une

école d'italie un petit garçon d'une dizaine

d'années qui était le plus aimable enfant

qu'on pût voir. Bien qu'il fut très pauvre,il
était toujours content et de bonne humeur, cn

sorte que tous ses camarades l'aimaient.

A loccasion du prochain carnaval, on devait

faire dans la ville une grande fête avec toutes

sortes de réjouissances. Liusage voulait qu'on

portât à cette occasion un habit neuf. Bien

des jours avant, les écoliers s'entretenaient de

la parure qu'ils mettraient.

- Et toi ? demanda-t-on au petit pauvre.

Arlequino, c'était son nom, répondit :

- Moi, je porterai nies habits de tous les

jours. Je n'en ai point d'autres,

Ses petits camarades furent tout tristes.

Il se concertèrent, et le lepdemain chacun
apporta triomphalement à Arlequino un mor-
ceau de l'étoffe de sou vetement neuf. En
réunissant le tout, il y aurait certainement de
quoi faire un habit. Mais le bon coeur de
ces enfants les avait mieux servis que leur
raison. Car il y avait des morceaux de toutes
les couleurs.

Néanmoins, Arlequino se trouva enchanté
et remercia chaleureusement ses amis. Il porta
tous les lambeaux d'étoffe à sa mère, qui, sur
sa prière, lui en fit un vêtement. L'enfant le
revêtit le jour de la fête et parcourut toute la
ville avec ses amis, faisant mille espiègleries.
Tout le monde étant au courant de la touchante
histoire de ce vêtement bariolé, personne ne
s'avisa d'en rire, et il devint bientôt le plus
populaire des travestis.
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En descendant l' échelle
des températures

T MAQGINE-T-ON les aspects qtue preni-
draxent les choses qui nous entourent

si la température allait en s'abais-
salit toujours ?

D'abord, naturellement, toute- l'eau de l'at-
mosphère et des mers serait chiangée en neige
et en glace. Mais, qu'est-ce qpie cette neige
fine qui, à 80 degrés au-dessous dui zéro dui
theromoètre, se Précipite sur le sol ? C'est
l'acide carbonique de l'air, Passant directement
de la forme gazeuse à l'état solide.

La température s'abaissant encore d'une
centaine de degrés, voici un brouillard, puis
une pluie abondante ; l'air coulerait ën flots
liquides, et à 192 degrés tudes icd zéro
l'oxygène et l'azote dle notre atmosphère n'ex-
isteraient plus à l'état de gaz. Aut contact
des continents glacés et dles océans d'air liquide,

phy-sicien hiollanidais Kamerlingh
sont laboratoire de Leyde établi
Pour la produictioni et l'étude dles t
très basses.
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dement les gaz produits, en d'antres termes si

l'on affectue l'évaporation non plus à la

pression atmuosphérique. mais dans un iIde
partiel, on peut refroidir ces iquiides au desouns
des températures in diq(iées. "est, en principe,

par ce procédé, l'évaporation danîs le vide, qu'on
arrive à descendre de nouveaux échelons de
température, et que, par l'intermédiaire de
l'azote liquide, on parvient à liquéfier, par
des cascades successives de froid, l'hydrogène
qui, en vase ouvert bout à 252 degrés, et enfin

l'hélium qui bout à 271 degrés au-dessous du
zéro du thermomètre.

LE z1iRO ABBOLU

A la température d'ébullition de l'hélium,
on n'est plus qu'à deux degrés du zéro absolu.

Car il ne faut point imaginer qu'on puisse
descendre indéfiniment. Dans l'échelle des
températures, il y a un point d'arrêt naturel.
A cette température, qu'on peut appeler si
l'on veut le froid absolu, l'hélium lui-même,
comme tous les autres corps, serait solide et
inerte ; car la mobilité des liquides, comme des
gaz, provient de l'agitiation que la chaleur donne
à leurs molécules.

Voilà le vrai zéro naturel des températures.
L'autre zéro, celui du thermomètre, est arbi-
traire : pour le fixer, on a choisi la température
de fusion de la glace, mais on aurait pu choisir
tout autre phénomène physique s'accomplis-
saut à une température bien déterminée:
par exemple, le point de congélation du mer-
cure, ou le point d'ébullition de l'éther, etc.

Le zéro absolu n'a jamais été atteint et il est.
difficile à atteindre, bien qu'aujourd'hui on
en soit arrivé bien près, à un ou deux degrés.
D'après l'allure que subissent aux très grands
froids les propriétés des corps, c'est à 273 degrés
au-dessous du zéro du thermomètre qu'il faut
fixer le zéro absolu.

Ainsi, il faut dire que l'hélium bout à la tem-
pérature de 2 degrés absolus ; la glace fond à
273 degrés absolus ; l'eau bout à 373 degrés

.s que l'échelle thermométrique ordi-
ve être considérée comme passée de
;lle est commode et mieux appropriée

Toutefois, celle-ei a ume supériorité in-
o estP e tunil hles o i,,', qu'il s'agit d'évaluer

l'énergie qu'un gamz ou une vnpeur parexemple,
peut dépenser d:ms une machine à vapeur,
une machine à explosion car, à la condit.ion
le comter les tmpératures à partir du zéro

absolu, on peul dire, pratiquement que, à
tenmpérature double, le gaz contient une énergie
double, à température triple, son énergie est
triple, etc.

LES M1rTAUx UXx BASSES 'BMiPénRAURES

Par le froid, les propriétés physiques des
corps se transforment, quelques-unes é.ran-

gemient.
A très basse tempéralure, le mercure solidifié

pourrait prendre des emplois que nous ne
confions qu'aux autres métaux les plus solides.

Mais le fer devient cassant comme du verre.

En revanche, le plomb acquiert une remarquable

élasticité à froid, il ferait de bons ressorts,

des cloches sonores.
Propriété comune à tous les métaux :

à frold ils deviennent notablement plis con-
ducteurs de l'électricité.

LES SUPERCoNDUCTEUlS

A ce point de vue, M. Kamerlingh Onnes a
distingué trois métaux qui, au voisinage du
zéro absolu, acquièrent des propriétés étonnan-
tes : le mercure, le plomb et l'étain.

Commue celle des autres métaux, la résis-
tance qu'ils opposent au courant électrique
diminue tout d'abord assez régulièrement, à
mesure que leur température s'abaisse ; mais,
en outre, à partir d'un certain degré, elle dimi-
nue .tout d'un coup d'une façon étonnamment
brusque, elle s'effondre soudain, à tel point

qu'elle devient alors, non pas deux ou trois fois
ou dix fois phis petite, mais des milliards de
fois plus petite qu'à la température de la glace
fondante.

Cette crise de conductibilité se produit, pour
le mercure et l'étain, à la température de 4
degrés absolus (soit 269 degrés au-dessous de
zéro) ; pour le plomb, à 6 degrés absolus (soit
267 degrés au-dessous de zéro).

Par exemple, pour transporter un courant
de 1000 ampères, les électriciens sont obligés
d'employer de gros cables de cuivre de plusieurs
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centimètres de diamètre pour éviter que le con-
ducteur n'absorbe, par une sorte de frottement
une trop forte proportion de l'énergie trans-
mise et ne s'échauffe dangereusement. Or,
aux environs de 2 degrés absolus, il suffit d'un
fil de mercure solide d'environ un millimètre de
diamètre pour transmettre le même courant,
et même des courants beaucoup plus intenses
encore.

Le plomb à deux degrés absolus, est vingt
milliards de fois plus conducteur qu'à la tem-
pérature courante.

On aboutit à un phénomène paradoxal : le
courant électrique circule à peu près indéfini-
ment sans s'user ni s'amortir, et n'a besoin,
pour s'entretenir, ni de pile ni d'accumulateur,
ni de dynamo génératrice.

Le physicien hollandais a, en effet, réalisé
cette expérience. Avec un fil fin de plomb,
il a formé une bobine et les deux bouts libres
ont été soudés l'un à l'autre ; puis il l'a re-
froidie dans l'hélium bouillante à 2 degrés
absolus. Il a alors créé dans le fil un courant
,électrique, en éloignant de la bobine un aimant,
ce qui suffit 4 induire, comme on sait, un cou-
rant.

Dans les conditions ordinaires, le courant
induit, à peine créé, se serait fondu en chaleur
dans le fil. Ici, au contraire, il a continué de
circuler dans le fil de la bobine, pendant des
heures, pendant des jours, avec une dimintition
à peine sensible après ce temps ; ce dont on
s'apercevait par l'action que cette bobine ex-
erçait sur une petite boussole posée à quelque
distance.

Ainsi la bobine de plomb était transformée
elle-même en un aimant, grâce au courant
électrique qui persistait sans aucune dépense
sensible d'énergie.

A peine la bobine sortie de l'hélium liquide
le courant électrique s'arrête, converti en

signe certain c
mort

Beaucoup de personnes ont une cra
maladive d'être enterrées vivantes ; les cas
rares, mais se présentent quelquefois. A
divers spécialistes, depuis longtemps, or
cherché des procédés certains pour caracté
la mort et nous mettre en garde contre (
éventualité redoutable d'enterrer un suje
état de léthargie.

Des médecins distingués ont proposé
procédés fort ingénieux pour vérifier la i
réelle. Mais ces procédés sont le plus soir
d'application délicate, et non à la portéi
tous, comme il le faudrait.

Il n'en est pas de même de la méthode ç
été préconisée dès 1914 par M. le Dr Lu
Graux, et qui nécessite seulement l'en
d'une pince spéciale, de son invention
" Tanatographe ", dont la présentation a
faite à l'Académie de médecine par M. le
fesseur Vincent, du Val-de-Grâce.

Le procédé d'une extrême simplicité,
siste, avec cette pince, à serrer fortement,
rant quelques minutes, soit la muqueuse
lèvres, soit, plus commodément, la peau é
joue ; on détermine ainsi un parchemines
de la région serrée, parchemineinent qui
siste indéfiniment si la mort est réelle et
disparaît peu à peu dans le cas contraire.

A côté de ce moyen vraiment à la porté
tous, le Dr Séverin Icard vient de faire
nattre, dans une communication à la Soq
de biologie comparée, un nouveau signe c
mort réelle.

Toutes les humeurs de l'organisme, sai
sueur, l'urine et le suc gastrique, présen
pendant la vie une réaction alcaline, tandis
très peu de temps après la mort, une h
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travers les mailles de la peau fortement dis-
tendue au pli qu'elle forme entre les deux mA-
choires de la pince. La réaction est dévoilée
par le papier tournesol, au bout de cinq à six
minutes. Si elle est acide, c'est que la mort est
effective.

Ies deux miéthmlesd peuvent 'appliquer a la
fois et se renforcer l'une par l'autre. Si les
deux signes indi<iés coexistent, il ne pieut y
avonir aucun doute. Et l'usage de la pince,
simple, propre et sans inconvénient, sera sans
aucun doute accepté par les familles <ii veu-
lent avoir une certitude absolue.

Nécesité d'une bonne
lumière

RèaLEs UC'IL FAUT SUIvR¢ PouR KcLAlm<it
LE TRAVAIL EN PROTkGEANT LES YEUx

Uine bonne lumière est nécessaire à l'elli-
cacité du travail dans les bureaux, les manufac-
tures, les magasins et partout où le travail
se fait à l'intérieur. Elle a pour effet d'amélio-
rer la quantité et la qualité du travail ; par
contre une mauvaise lumiére nuit à la vue,
cause des maux de tête et affaiblit la santé
Elle peut aussi étre la cause de nombreux acci-
dents.

L'éclairage des édifices peut se considérer à
deux points de vue, 1° la distribution de la
lumière solaire par les fenêtres, et 2° la lumière
artificielle.

La distribution de la première s'effectue le
mieux par des ouvertures au plafond, afin que
toutes les parties de la pièce soient également
éclairées. C'est pour cette raison que plu-
sieurs manufactures modernes n'ont qu'un
étage. Mais, par suite du haut prix du ter-
rain et d'autres considérations, la construction
de tels btiments est parfois rendue impossible.
Toutefois, il est toujours permis d'obtenir une
lumière suffisante par une bonne disposition
des pupitres, etc. L'ombre produite par le
corps et les mains du travailleur ne devrait
p s tre projétée sur son travail. Il faut sou-
vent remplacer la lumière du jour par un éclai-
rage artificiel durant tout le jour, mais un tel

système devrait être évité autant que possible,
ILa lumière artificielle a cet avantage sur

celle du jour ei ce qiu'elle peut être réglée à
discrétion. Il ne faut pas s'imaginer qi'une
simple lumière brillante soit un bon éclairage.
Au contraire, une telle clarté pst désagréable
et nuit à la santé. Lorsqu'il s'agit de grarnles
pièces, les l1pes devraient être suspendues
au phifoi)l et la lumière distribuée aussi uni--
formuénient que possible. Ou évite le brillant
par des ampoules dépolies. )es lapes à
huniuère vive onît leur raison d'tre dains les
entrepits. lais lorsqu'il sagil d'un travail
de pupitre, il faut une lumière qIui se projette
seulemient sur le travail, sans atteindre les yeux
de la personne qui écrit.

'n auteur anglais doniie à cet effet les cinq
règles suivantes :

1. l'n bon éclairage doit être suffisant pour
les besoiis de la personne qui t ravaille,

2. l'a lanîpe doit êt re placée de nlaiiière a ce
que la personne qui s'en sert ne soit pas obligée
de changer la dim.ensioi du diaplhragne dans
l'usage ordinaire.

3. Il faut qu'elle ne scintille pas
-. Nul point brillat ne doit être dans le

voisiage pour réfléter de la clarté surun point
quelconque que les yeux puissent voir.

5. La lumière doit être disposée de manière,
à ne pas se projeter dans les yeux de quelque
aut re t ravailleur.

MIEUX QUE CHEZ LUI

Le célèbre chansonnier Nadaud était au
nombre des invités au château de Compiégne,
sous le second Elmpire.

Lorsqu'il y arriva, l'empereur lui dit;
Je veux que vous vous trouviez ici

comme chez vous.
J'avouerai à Votre Majesté, répondit le

chansonnier avec calme, que j'espère m'y
trouver mieux que chez moi.

PIECE SENSATIONNELLE!

La patte de chat I

Après quoi , il ouvrit les portes et lança ses
500 chats dans Saint-Louis, où ils firent un
vacarme de tous les diables. Depuis ce jour-
là, l'Impérial Thétre ne désemplit pas !
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Dans son Encyclique Rerum Novarum, Léon
XIII posait ces principes généraux :

Défense de traiter l'ouvrier comme une ma-
chine; il faut respecter en lui la personne hu-
maine;

Défense d'imposer à l'ouvrier un travail au-
dessus de ses forces ;

Défense de faire travailler l'enfant à un âge
où ses forces ne sont pas encore épanouies, et
d'étouffer en lui ce qlue Dieu a déposé en son
âme de force et d'énergie, de bonté et d'intel-
ligence ;

Défense d'arracher la mère de famille au
foyer domestique. Elle est mère avant tout,
appelée à vivre dans son intérieur pour y élever
les enfants que Dieu lui a confiés ;

Défense de faire travailler le dimanche.
"Bien plus, dit Léon XIII, il n'est même pas
loisible à l'homme, sous ce rapport, de déroger
spontanément à cette dignité de sa nature ou
de voulojr l'asservissement de son âme, car
il ne s'agit pas de droits dont il ait la libre dis-
position, mais de droits envers Dieu qu'il doit
religieusement remplir. C'est de là que dé-
coule la nécessité du repos et la cessation du
travail aux jours du Seigneur " ;

Défense enfin de donner à l'ouvrier un salaire
insuffisant, et toujours pour la même raison,
parce que l'homme a une âme appelée à une
fin supérieure et qu'il a envers son Créateur
des devoirs moraux et religieux à remplir.
" Le salaire, dit Léon XIII, ne doit pas être
insuffisant à faire subsister l'ouvrier sobre et
honnete ". Six siècles auparavant, le célèbre
docteur de l'Église, saint Thomas d'Aquin,
avait déjà formulé cette règle : " Un minimum
de bien-être est nécessaire pour pratiquer la

Le
Que de ravages ne produit pas dans I

l'alcool du maudit petit verre passé ei
tude.

L'estomac se couvre peu à peu d'ulcèr
Le foie et le coeur à leur tour cont

souvent des maladies mortelles.
Lancé vers le cerveau par la circula,

funeste liquide y détermine soit des t
nerveux, soit quelque mal affreux qui t
soudain la vie du malheureux buveur.

Comme un ami perfide, le petit ver
sinue partout.

Quand on s'est une fois habitué à le p
c'est une vraie passion, c'est une vraie
nie.

On boit quand on se revoit ... pou
quer. . .

On boit quand on se quitte... pol
quer encore.

On boit quand on a faim ... pour en
la faim.

On boit quand on est rassasié...
donner de l'appétit.

On boit quand il fait froid.. . c'est
réchauffer.

On boit quand il fait chaud... c'e,
se rafratchir.

On boit quand on est ennuyé... e'e
tuer le chagrin.

On boit quand on a réussi... c'es
arroser un succès.

On boit quand on a sommeil. .. .c'eý
se tenir éveillé.

On boit quand on ne dort pas ... ce
trouver le sommeil.

On boit à un baptême et à un mari
parce qu'on est joyeux.

On boit à un enterrement... parce

et ce
e sans

Devoirs des patrons
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Science
La bonne cuisine

Fêves au lard.- Triez soigneuse
feves, recouvrez-les d'eau froide et
tremper toute la nuit. Videz cette e;
en d'autre fraîche et faites chauffer p

E- Le
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Ménagère
Conseils pratiques

I Pour déaaaer la crème à la alace ou la e
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L'oeil de lenfant

L s dangers qui menaçaient l'eil du
tout petit enfant n'existent plus lors-
que celui-ci commenee à grandir.
Ces conjonctivites graves par leurs

complications, ces ophtalmies des premiers
jours, deviennent beaucoup plus rares et bien
moins redoutables. Aussi peut-on, au moins
en partie, se relâcher des précautions minutie-u-
ses qu'exigeait la toilette de l'oeil du nouveau-
né ; maintenant, les soins de propreté ordi-
naire suffisent largement.

Si les paupières de l'enfant sont délicates,
s'enflamment facilement, devenant rouges au
soleil ou au vent, il sera bon de faire cette toi-
lette avec un peu d'eau bouillie, ou d'eau bori-
quée, ou d'infusion de camomille chaude.
Toutes ces solutions, du reste, agissent surtout
par la chaleur, beaucoup plus que par leur
principe médicamenteux.

Quand l'enfant commence à jouer, à toucher
des objets malpropres, du sable, de la terre, ses
mains, qu'il porte si fréquemment à la figure,
peuvent être, pour les yeux une cause de souil-
lure. Il faut donc les laver aussi souvent que
possible, en surveillant particulièrement la rai-
nure des ongles.

C'est à cet age, également, que les accidents,
les blessures de l'oil, sont le plus à redouter.
Rien, évidemment, ne peut les empêcher, si ce
n'est une surveillance aussi rigoureuse que pos-
sible de l'enfant.

C'est vers la troisième année, quelquefois
seulement au moment où l'enfant commence à
écrire, que les parents peuvent remarquer quel-
que trouble de la vision, qui empêche l'enfant
de bien distinguer les lettres ou le force à se
pencher sur son livre.

Il arrive assez souvent que les deux yeux ne
sont pas semblables et ne travaillent pas de la
même façon. Quelquefois, même, l'unt d'eux,
sans présenter, cependant, aucun trouble sé-
rieux, ne distingue que très confusément les
objets. Cette " amblyopie congénitale " peut
longtemps passer inaperçue ; à peine remar-

que-t-on, quelquefois, un peu de fixité, un man-
que d'expression dans le regard. Il serait bon,
pourtant, de se rendre compte, aussitôt que

possible, de cette petite infirmité : de simples
exerciceýs ont de fortes chances d'améliorer,

dans une large mesure, cet Sil, paresseux dès la
naissance. Il suffirait de le forcer, de temps ei
temps, à travailler en fermant quelques minu-
tes, avec la main, le hon oeil, et en obligeant
l'enfant à se servir de l'autre, soit en lui faisant
regarder quelque objet éloigné, soit, s'il com-
mence déjà à lire, ci lui faisant reconnaître
d'abord les très gros caractères pour arriver, si
possible, aux caractères ordinaires.

Bien entendu. le tels exerciecs ne seront eii-
trepris que lorsqiie le médecin se sera assuré
qu'il n'y a aucun trouble réel de la vision, ni
myopie, ni hypermétropie, et qu'il s'agit bien
d'une de ces amblyopies que l'on a appelées
très justement " amblyopie par défaut, d'usa-

La meilleure preuve, et c'est une consta-
tation rassurante, que l'on puisse donner en
faveur de cette origine toute fonctionnelle de
cette amblyopie spéciale, c'est qu'elle dispa-
rait d'elle même, si, pour une cause ou pour une
autre, le bon oil vient à perdre la vue.

Cette paresse de l'oil est souvent une cause
de strahisme. L'enfant, n'en recevant que des
images confuses, plus génantes qu'utiles, finit
par ne plus s'en servir, par le mettre de côté,
par loucher, en un mot. ("est une des causes
fréquentes du strabisme précoce.

La même chose arrive si une ophtalmie grave,
ayant laissé après elle un trouble sérieux de la
cornée, a diminué la vision d'un des yeux.

I'autres fois, il s'agit simplement d'un vice
de conformation de l'oil ; et, dans ce cas, c'est
surtout au moment où l'enfant commence à se
bien servir de ses yeux, soit pour lire, soit pour
s'amuser à des jeux qui fixent son attention,
que ce strabisme apparait. Il est d'abord pas-
sager : un des yeux, par moments, paraît fixe,
ne suivant pas les mouvements de l'autre, et
cette simple constatation suffit, généralement,
à avertir les parents ; puis, le trouble devient
de plus en plus permanent ; un des yeux paraît
franchement dévié, soit en dedans, soit en de-
hors.

Ce strabisme ne doit pas être négligé, non
seulement parce qu'il nuit, d'une façon fA-
cheuse, à l'expression du regard et à la beauté
de l'enfant, mais surtout parce qu'il témoigne
d'une anomalie de la vision. Plus le traite-
ment sera précoce, et plus il aura de chances
d'être couronné de succès.



Avant l'âge de sept ans, il n'y a souvent pas
besoin d'opération, ou, du moins, doit-on
d'abord essayer le simple traitement par les
verres correcteurs.

On choisit des verres ronds, larges, de telle
façon que l'enfant regarde par le centre et non
par le bord de ses lunettes, ce qui ne donnerait
nullement le résultat désiré. Ces verres ne
devront être enlevés que la nuit.

Ce n'est qu'à partir de trois ans que l'on peut
commencer à faire porter des lunettes aux en-
fants ; jusque-là, ils sont trop maladroits, expo-
sés à des chutes trop fréquentes. L'enfant très
jeune n'a pas encore l'instinct de conservation
qui le poussera plus tard, lorsqu'il sentira la
chute imminente, à mettre les mains en avant
pour protéger la figure ; il tombe à plat ventre,
la face contre terre, et risquerait, à chaque
chute, de briser ges lunettes et de se blesser les
yeux avec leurs éclats.

r de

Il y a une quarantaine d'années,
majorité des médecins conseillaient
gilet de flanelle comme un préserv
les refroidissements et la fluxion d
Quand le corps transpire, la chemi:
gne de sueur, et au repos le linge
refroidit vite, ce qui peut entraÎner
indispositions.

Le malheur est que, lorsqu'on a
à porter de la flanelle, on ne peut
risques, s'en passer. Et puis la il
elle si hygiénique qu'on le disait?

'D'après M. Guelpa, dans la Gazeu
fau. la flanelle de laine. nar ses n

ce <
Dr T. aisé

que
P

den
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* AU COIN DU FEU*

POUR S'AMUSER
Afin de rendre la lecture de ses pages plus

sitéressante à la jeunesse, l'A4pôtre publie
haque mois, dans le ",Coin du Feu",u
ertain noombre de devinettes, charades et
êbus, sous la rub~rique - Pour s'amuser
)e plus pour créer unt peu d'émulation chez
eux (lui se donneront la peine de chercher la
éponse de ces jeux d'esprit, il y a deux prix
ýe une piastre chacun pour les personnes qui
nverront toutes les solutions justes. Les prix
eront tirés au sort et nous pulblierons les noms
[q. heureux gagnants. Les réponses devront
tre mises sur une feuille spéciale et adressées
.M. le Directeur dle l'ApÔtre, 103, rue Ste-

kwie, Québec, Canada.
Les réponses doivent nous être envoyées

[ans la quinzaine qui suit la publication de
~haque numéro.

LÉPONSSB AUX JEiUX D'SRi E JANVIFR

<-~ L'instrument de musique que les ban-
ioer aiment le mieux est le Grosse Caisse !

lettre que les enfants gourmants ai-
us est la lettre i (la laiterie)

Chiarades

Nire - Yeulx'- Pernicieux.

stes : 1

CONCOURS Na 6

DEVINETTES

1.- Pourquoi les notaires sont-ils les hom-
mes les plus expéditifs ?

2.- En quoi les bons livres reeblent-ils
51IX bons gâteaux ?

Mon preier est une note de musique.
Mon deuxième est une lettre alphabétique.
Mon troisième se cultive en A sie et en Af riq ue.
Mon tout est situé dans l'océan glacial arc-

tique.
lnoocalOrIH

Lorsque je suis belle et brillante,
Je puis flatter l'orgueil de l'homme fastueux,
Mais retournez mes pieds;: dorée, appetis-

tu1ante.
A l'écolier friand, je dois plaire encor mieux.

RÉBUS No 1

2eE'niqine



Où est la femme qui est venue me voler
un pot de bière ?

e close. O donc est le banquier ? En
- Cherchez-le.

Le défricheurI Jrr de l'étoffe du pays avec sur son
dos un sac de provision qu'il rete-
nait par le manche de sa hache,
il venait de s'arrêter au plus profond

forêt. Sur son front humide de sueur
ient l'intelligence, la vigueur et le cou-

minée il déposa par terre le fardeau qui p
son épaule et soulevant son chapeau il esd
sur son front un grand signe de croix
mit à l'oeuvre.

Tout le jour la forêt retentit du bruit
cognée et du choc des arbres s'abattant
sol; chaque arbre qui tombait laissai·
un coin du ciel qui semblait lui sourire ,
lambeaux d'or s'échappant du soleil glis
sur l'herbe en sillons lumineux. Les oi
surpris de voir leur solitude troublée e
retraite découverte quittaient leurs ni
jetant des petits cris de terreur et allaiq
blottir sous les branches fratchement to:
qui embaumaient le sol de leur feuillée
rante. Ce même soir après sa journée
beur notre bûcheron fumant sa pipe r
d'une joyeuse flambée au-dessus de la
chantait la traditionnelle crémaillère, b
errer sa pensée au gré de son rêve qui
diait immense dans la forêt sans limite.

Pendant plusieurs jours il continua so
vail avec la même intrépidité et le même e:
et on voyait devant son geste résolu la
reculer et la terre grandir. Enfin aprè
sieurs mois d'un travail assidu la méla
de la solitude faisait place à la gaieté de
champêtre. Sur le penchant d'un <
tapissé d'herbe et de fleurs une coquetti
sonnette riait entre un bouquet d'arbr
faisaient trembler des ombrages sur ses
blanchis ; par les frais matins des bouff
fumée s'échappant du toit montaient a
ciel et tapissaient l'azur d'une gaze éph
et fuyante. Dans cette maisonnette
et venait une active ménagère tandis qi
le parquet fleurant le sapin des bambir
joues roses jouaient bruyamment.

Au bout d'un sentier une grange di
vers le zénith son pignon rustique ; c
intérieur l'odeur du foin fané s'épand
émanations délicieuses tandis que devi
porte de belles poules étalaient leurs y
aux couleurs de l'arc en ciel. Le défr
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heureux seul au milieu d'une forêt avec son
oeuvre que bénissait déjà la Providence.

Cependant au bout de quelques années
l'observateur aurait pu voir sur les décombres
de la forêt défunte une longue file de maisons
blanches groupées autour d'une grande route
au bout de laquelle un clocher priait en mon-
trant le ciel.

O défricheur, bénie soit ton oeuvre car grâce
à la vigueur que Dieu mit dans tes muscles et
aux humbles talents qu'Il plaça dans ton cœur
d'obscur bûcheron perdu au fond des bois, tui
deviens fondateur de cités et bAtisseur d'églises.

Mon grand-pèreQ[ uine peuL voter peut faire voter, qui
ne peut monter à la tribune peut
applaudir, qui ne peut commander,
peut grossir l'armée. ..

Ces paroles de Gabriel Palan mie revenaient
à la mémoire, en lisant le sujet choisi

pour un concours lit téraire.
Les choses de Chez Nous sont de plus en plus

en honneur, et il faut s'en réjouir. Hélas, je ne
puis participer à un concours où il faut des litté-
rateurs d'une autreenvergure! Mais, si je ne
puis monter à la tribune,je pis au mois ap-
plaudir, et si je ne puis voter, peut-être l'histoi-
re de ion grand-père suggèrera-t-elei à quel-
qu'un l'idée de voter ? Quoiqu'il en soit, nous
sommes au foyer, c'est-à-dire en ce lieu où la fa-
mille se réunit pour parler parfois des choses de
l'avenir, et le plus souvent de celles du passé.
Je puis donc vous parler de ce cher vieillard qui
fut mon grand-père.

Figurez-vous un hon vieux canadien-français
de quatre-vingt ans, encore droit et fort comme
un chêne des bois. Habillez-le du costume
national sans oublier le tugnon de laine et les
bottes sauvages, et vous aurez mion grand-
père, tel que je puis me le rappeler.

('était toute une fête, quand on le voyait
arriver au village, pour prendre part à une
épluehette ou à une corvée. Car on se le
disputait partout pour son ardeur au travail
et pour sa gaieté. Les petits surtout l'entou-
raient et le pressaient de demandes.

Dès qu'il franchissait le seuil, je me rappelle
que nous tirions sur ses vêtements d'étoffe, sur
sa longue barbe grise et sur sa ceinture flé-
chée, réclamant à grands cris. .. n] conte
Et ce bon vieux pépère, qui savait cinquante
histoires et n'était jamais embarrassé d'inventer
la cimpuante-unime, ce cher vieux racontait. . .
racontait toujours .. 'ne vraie mémère, quoi!

Nous aimions à l'entendre parlerdela guerre
de 183S. Avec quels accents de vérité il nous
racontait le siège de l'église de Saint-Eustache !
Que c'était beau de l'entendre parler de ces
chers aïieux, les intres, qui combattaient la
tyrannie avec des canons de bois et des four-
clies à foin ! Encore, disait-il, s'il n'y avait
pas eu de t raît res, on les avait !

Après ces histoires, nous comprenions mieux,
il nme semble, les grands mots " Notre Langue ",
"Notre eligion", "Nos Droits" écrits en
rouge, sur un calendrier de l'ancien temps,
conservé dans la grand'chambre pour sia beauté.
El dans nos cerveaux d'enfants, nous pensions
déjà à la résistance.

Au moral, pépère avait toutes les qualités
de la race, telle que chantée par Georges-
Çtienne ('artier :

" Doux, aisé, vif en ses manières,
"Poli, galant, hospit alier."

Il suRisait d'aller lui rendre visite pour s'en
convaincre. Avec quel plaisir, il vous faisait
visiter la ferme, et quelle peine ne se donnait-il

pas pour vous bien recevoir ?
Ce bon vieillard, la perle des grand-papas,

avait pourtant une imperfection la haine de
l'Anglais. Il ne pouvait leur pardonner d'a-
voir brûlé ses granges, en 37 ; et tous ceux
qui parlaient leur langue détestée faisaient
mieux de ne pas frapper à sa porte, car il leur
répondait d'un air grognard : " Ah ! tu speak
english? Espèce de protestant ! pas de place
pour toi icite ! ("est peut-être ton grand-
père qui a brûlé mes granges !"

A part ça, un modèle. Aussi, quel chagrin
imuense, lorsqu'il mourut, par une froide
journée de novembre. Toute la grande famille
était réunie autour de l'humble cercueil.
Onles, tantes, cousins, cousines, tous pleu-
raient, à la perte du cher aïeul. ("était un
ami si certain, un conseiller si prudent !
Seule mémère souriait dans son cadre. Sans
doute, elle était contente d'être réunie à jamais
à sont cher vieux . . .

2M



Aujourd'hui encore, je me souviens de
pépère... Et quand le chemin de la vie est
douloureux aux heures d'épreuves et de décou-
ragement, comme je voudrais l'avoir à mes
côtés, pour me guider, me consoler, m'encou-
rager !

Pourtant, j'espère bien que Dieu me fera
un jour la grace de trouver, dans un coin du
paradis, avec celle des braves gens et des hom-
mes de bonne volonté, l'ame de mon grand-
pere...

LmLa BLANc

Les berçeaux
c sont des nids

u1l rossignol ne chante mieux
t n'a de notes plus étranges,
es berceaux sont des nids joyeux
'ont nos bébés sont les mésanges.

iment,

ours,

je serai

Maman, comme on grandit vite!
Je suis grande, j'ai six ans !
Eh bien ! quand j'étais petite,
J'enviais toujours les grands.

Toujours, toujours à mon frère,
S'il venait me secourir,
Même, quand j'étais par terre,
Je disais : " Je veux courir."

Et puis, maman, je suis forte,
Bon-papa te le dira.
Son grand fauteuil, à la porte,
Sais-tu qui le roulera ?

Moi ! c'est sur moi qu'il s'appui
Quand son pied le fait souffrir
C'est moi qui le désennuie,
Quand il dit : " Viens me guérir!

O maman, je te regarde
Pour apprendre mon devoir.
Et c'est doux d'y prendre garde,
Puisque je n'ai qu'à te voir.

livides;
ent clé,

rmnolre
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